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      Pour le monde, il est un bouffon. Pour la Couronne, une arme redoutable. Pour elle, un souvenir qu’elle ne peut oublier.

      

      Lorsque la vie de Lord Theodore Montgomery a été brisée par un ennemi sans visage, il a dû choisir : s’effondrer ou riposter. La société le considère comme un sot, mais Theo cache sa véritable mission derrière un masque. Son obsession pour la vengeance vacille lorsque son amie d’enfance, Lady Iris Challoner, revient… apportant avec elle quelque chose qu’il croyait perdu à jamais : l’espoir.

      

      Iris Challoner a survécu au chagrin, à la trahison et à des années de mariage brutal. Enfin libre, elle arrive à Londres en quête d’un nouveau départ—et retrouve Theo, méconnaissable. Aux yeux du monde, il est un dandy. Pour Iris, il reste le garçon courageux qu’elle a jadis aimé. Et elle est déterminée à découvrir la vérité, quel qu’en soit le prix.

      

      Alors que les secrets se dévoilent et que le danger se rapproche, Theo et Iris devront affronter leur passé et risquer tout pour un avenir dont ils n’avaient jamais osé rêver.
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      On était en 1709, la monarchie était menacée et les conseillers de la reine s'inquiétaient.

      Le danger venait de toutes parts et il fallait faire quelque chose. Un conseil fut formé par Anne, reine de Grande-Bretagne, qui rassembla dix de ses plus puissants nobles. Des hommes en qui elle avait confiance, qui lui prêteraient serment d'allégeance à elle et à personne d'autre. Chacun reçut un anneau, dont la monture en or avait été forgée à partir de gobelets qui auraient été utilisés par Guillaume le Conquérant en 1066, lorsqu'il remporta la bataille de Hastings et s'empara du trône. Les hommes devaient protéger le monarque régnant, et le conseil serait connu sous le nom d'Alexius, Les Défenseurs.

      Au fil des ans, leur nombre allait augmenter, car des membres étaient recrutés pour leurs actes de bravoure ou leur loyauté envers le trône. D'autres héritaient de la position. Frères, cousins, tous unis dans leur quête.

      Veritas scutum tibi erit serait leur serment : la vérité sera ton bouclier.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Un

          

        

      

    

    
      — Nous devons partir dans une heure, Theodore.

      — Oui, mon oncle.

      L’homme lui lança un regard qui laissait entendre que Theo aurait pu être une saleté collée au talon de sa botte en cuir ciré, et non un neveu en deuil. Quelqu’un qui portait son sang, mais qu’il n’avait jamais rencontré avant la semaine qui avait suivi le meurtre de ses parents.

      — Assurez-vous d’être prêt.

      Theo hocha la tête, et son oncle quitta la pièce, la refermant derrière lui d’un claquement sec.

      Theo le détestait. Le frère de son père, et maintenant son tuteur. Un homme qui estimait qu’il aurait dû être le nouveau Lord Montgomery. Pas un garçon de treize ans qui ne connaissait pas grand-chose au monde dans lequel il évoluerait un jour.

      Grand, autoritaire et pompeux, son oncle était tout ce que son frère n’avait pas été. Son père était le meilleur homme que Theo ait connu ; son oncle était le pire.

      Une année s’était écoulée depuis le jour où il avait trouvé ses parents brutalement assassinés. Une année d’enfer. Une année qui avait changé Theo en quelqu’un qu’il ne reconnaissait plus.

      Il devenait comme son oncle. Froid et sans émotion. Mais c’était soit ça, soit marcher dans le lac où ses parents et lui avaient tant ramé et laisser l’eau emporter sa douleur. La laisser apaiser ce chagrin profond et lancinant qui était implacable et menaçait de le détruire.

      Son père et sa mère auraient eu honte s’il avait fait ça, alors Theo avait appris à faire face. Il s’était coupé de tout ce qu’il avait autrefois aimé.

      Et maintenant, pour l’acte final, il allait quitter le seul foyer qu’il ait jamais connu. Son oncle l’envoyait à Eton. Loin du personnel de sa famille, les gens qui prenaient soin de lui. Loin d’Iris, son amie. Autrefois, il passait ses journées avec elle ici, à faire de l’équitation ou à jouer.

      Il n’avait pas ri avec elle depuis un an. Theo ne pensait pas qu’il rirait un jour à nouveau.

      Il ouvrit la note qu’elle lui avait envoyée et la relut une fois de plus.

      Je ne t’ai pas vu depuis de nombreux mois, mais je peux sentir ton chagrin. J’ai appris hier que tu allais entrer à Eton et je ne peux qu’imaginer ta peine de quitter le foyer que tu aimes.

      Garde tes souvenirs précieusement. Sache que tes parents t’ont aimé de tout leur être. Ils t’ont appris à être fort. N’oublie jamais ces leçons. Reste fort, et j’espère qu’un jour la douleur s’apaisera et que nous nous reverrons. Sache que je suis ton amie, mon très cher Theo, maintenant et pour toujours.

      Iris xx

      Il l’avait aperçue de loin, mais ne lui avait pas parlé directement depuis un an. Mais elle lui avait écrit chaque semaine, et il avait lu chaque mot attentivement. Il avait ensuite plié les notes et les avait placées dans un petit coffre sous son lit.

      Theo n’avait jamais répondu parce qu’il ne savait pas quoi dire. S’il parlait de sa perte et du chagrin suffocant, il risquait de ne jamais pouvoir se reconstruire. De ne plus jamais être capable de sortir du lit et d’être le garçon froid et dur qu’il était devenu pour survivre.

      Il avait porté le deuil de ses parents pendant un an, et maintenant, il lui était enfin permis de quitter sa maison. Iris avait essayé de lui rendre visite. Essayé d’entrer au cours des douze derniers mois. L’oncle de Theo ne l’avait pas permis. Il avait passé l’année prisonnier dans sa propre maison. Se promener dans les jardins était acceptable, mais guère plus.

      Heureusement, le personnel ne s’était pas laissé intimider par son oncle. Ils étaient venus dans ses appartements pour jouer aux cartes et lui apporter à manger. Sans eux, sa vie aurait été un enfer.

      Mais maintenant, il partait. C’était presque un soulagement. Enfin, il pouvait quitter cet endroit. Ce lieu recelait tant de merveilleux souvenirs qui étaient désormais tous détruits. Brisés par un meurtre insensé et son oncle sans émotion.

      Il avait entendu son oncle parler au magistrat. Personne ne savait pourquoi feu Lord et Lady Montgomery avaient été si brutalement assassinés dans leur lit. Mais un jour, Theo trouverait le coupable et le lui ferait payer. La vengeance avait couvé en lui, se transformant en une détermination de fer.

      Il regarda son lit. Dessous se trouvait quelque chose qu’il ne voulait montrer à personne. Quelque chose qu’il avait découvert en entrant dans la chambre de ses parents et en les trouvant morts. Il ne pouvait permettre à personne de le trouver. Theo savait que ce serait en sécurité ici jusqu’à son retour.

      Quelqu’un paierait pour ce qui était arrivé aux deux personnes qu’il aimait le plus au monde.

      Un coup frappé à sa porte poussa Theo à jeter un dernier regard à sa chambre. Un lieu qui était devenu sa prison, alors qu’autrefois il avait été tout le contraire. Il n’avait plus de larmes, et il n’était pas sûr de pouvoir pleurer à nouveau un jour.

      Il se sentait vide. Évidé et sans émotion.

      Son oncle lui avait dit qu’un Lord Montgomery ne pleurait pas. Qu’il devait être l’homme que son père s’attendait à ce qu’il devienne. Puis, chaque jour, il lui avait parlé pendant des heures de ses responsabilités et de ses devoirs. Son oncle avait dit que les parents de Theo avaient échoué dans leur tâche de le préparer à devenir le lord qu’il serait un jour. Theo n’avait pas supporté cela. Quelque chose dans son regard a dû avertir son oncle de ne plus jamais recommencer, car il ne le fit plus jamais.

      À treize ans, Theo était désormais un homme, d’après son oncle.

      — Êtes-vous prêt, milord ? demanda son majordome.

      — Je le suis, merci, Stephens, répondit-il à l’homme qui se tenait à l’embrasure de sa porte.

      C'était le majordome de son père, un homme que Theo considérait presque comme un grand-père.

      — Allons-y, alors. Votre oncle vous attend dans la voiture.

      Une main se posa sur son épaule, et il fallut toute sa force pour ne pas se tourner vers cet homme et laisser Stephens le serrer dans ses bras. Le laisser lui dire qu’un jour, sa vie aurait de nouveau un sens. Qu’il rirait, trouverait le bonheur et saurait ce que c’était que d’être aimé à nouveau.

      Stephens garda sa main sur l’épaule de Theo pendant qu’ils traversaient la maison. Le personnel était aligné devant la porte, l’attendant. Certains pleuraient.

      Il leur serra la main à tous, car son père disait toujours qu’il devait être bon et humble avec eux. Sa mère avait insisté pour qu’il connaisse leurs prénoms.

      Ils disaient des choses comme « Que Dieu soit avec vous » et « Vos parents vous aimaient ».

      Theo hocha la tête, les yeux secs, puis franchi la porte d’entrée avec Stephens. Son oncle était assis dans la voiture.

      Le majordome ouvrit la portière.

      — Dépêchez-vous, Theodore. Nous avons beaucoup de chemin à parcourir, lança sèchement son oncle.

      Theo serra la main de son majordome, puis monta à l’intérieur.

      — Au revoir, Stephens.

      — On ne touche pas les domestiques, lui lança son oncle d’un ton sec.

      Theo était la plupart du temps silencieux et respectueux, sauf quand on remettait en question ce que ses parents lui avaient enseigné.

      — Comme c’est mon personnel, je peux en faire ce que je veux.

      Les lèvres de son oncle se pincèrent en une fine ligne à ce rappel. Il resta ensuite silencieux tandis que la voiture s’éloignait de la maison familiale. Theo ne regarda pas en arrière. La douleur se trouvait derrière lui.

      Il regardait par la fenêtre quand ils atteignirent le village, à trente minutes de marche de chez lui. Theo le savait, car il avait fait ce trajet de nombreuses fois avec ses parents et Iris.

      Il l’aperçut en arrivant à la boulangerie Prism. Iris se tenait dehors, regardant sa voiture.

      Comment avait-elle su qu’il passerait à ce moment-là ?

      Elle s'approcha, si près qu'il crut que la calèche allait la percuter, mais celle-ci se contenta de la dépasser. Assez près, toutefois, pour qu'il puisse voir les larmes qui coulaient sur ses joues. Il pressa une main contre la vitre et elle leva la sienne, puis elle aussi disparut de sa vie. Les trois personnes qu'il aimait n'étaient plus.

      Tandis que la calèche se dirigeait vers Eton et une nouvelle vie, Theo eut le sentiment qu'elle ne ferait plus jamais partie de sa vie. Plus personne n’en ferait partie, car il ne voulait plus jamais aimer quelqu'un autant qu'il avait aimé ses parents et elle, pour ensuite le perdre.

      Tandis qu’il regardait son oncle, assis en face de lui dans la calèche, lisant le journal, Theo décida qu'il deviendrait un salaud sans cœur, tout comme lui.
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      Seize ans plus tard.

      

      Lord Theodore Montgomery parcourait les rues à cheval, sa capuche rabattue assez bas pour dissimuler son visage. Il était peu probable que quiconque de son monde le reconnaisse, même en le voyant, tant son apparence différait de celle de l’homme qui fréquentait la haute société.

      Il n’était pas excessivement tard, et l’obscurité commençait à peine à étendre son manteau sur Londres. On allumait les lampadaires, et la ville serait bientôt baignée d’une lueur jaunâtre.

      S’arrêtant alors qu’un grand et lourd carrosse s’engageait sur la route devant lui, il entendit le roulement des roues d’une voiture qui s’arrêtait à ses côtés. En regardant par la fenêtre, il vit une dame. Elle avait le regard perdu dans la rue. Quelque chose dans ce visage raviva un souvenir.

      La connaissait-il ?

      Son regard croisa le sien, et ils se fixèrent pendant de longues secondes, puis la voiture s’éloigna.

      Monty pressa une main sur sa poitrine. Pourquoi cette sensation de brûlure ? Il avait l’impression de la connaître, mais il connaissait de nombreuses femmes de la haute société, et d’autres en dehors. Cependant, quelque chose chez celle-ci éveilla un souvenir en lui.

      Étrange.

      Mettant sa monture au trot d’une légère pression, il tourna à droite dans la rue suivante. Il continua pendant encore quinze minutes, puis s’arrêta près d’une église. Après avoir mis pied à terre, Monty attacha son cheval à un arbre.

      Tirant une chaîne de sa chemise, il en défit le fermoir et en retira une bague. Après avoir glissé la chaîne dans sa poche, il passa la bague à son annulaire.

      Monty emprunta le chemin usé qui passait devant l’église, noircie par un incendie d’un côté et couverte d’une vigne grimpante de l’autre. Vieille, elle était le lieu où l’alliance secrète des membres d’Alexius se réunissait depuis des siècles. Un groupe qui protégeait la monarchie depuis des centaines d’années.

      Levant le poing, il martela quatre fois le bois balafré de la porte. Puis, il l’ouvrit et entra. Un homme était assis à une table. Une unique bougie brûlait, offrant peu de lumière. Le décor n’avait pas changé depuis les nombreuses années qu’il venait ici.

      Les traditions, pensa Monty. Il ne les avait jamais comprises.

      — Veritas scutum tibi erit, dit l’homme, Geraint.

      La vérité sera ton bouclier, traduisit Monty comme il le faisait toujours.

      — Veritas scutum tibi erit, répondit-il.

      Grand, bien bâti, l’homme qu’il ne connaissait que sous le nom de Geraint était solennel et sérieux, comme il l’avait toujours été.

      Retirant sa capuche, Monty s’assit. Il posa ensuite les mains l’une sur l’autre sur la table, montrant la bague qu’il portait. La bague de son père. Il n’en avait compris la signification que lorsqu’il était devenu membre d’Alexius.

      Repoussant cette pensée, car l’émotion n’avait plus sa place dans sa vie, il se concentra sur Geraint. Son tour de parler viendrait bientôt, mais pour l’instant, il allait écouter.

      — Je vous ai convoqué seul aujourd’hui pour discuter de quelque chose qui a été porté à mon attention, dit Geraint.

      — Moi aussi, je souhaite m’entretenir avec vous seul, dit Monty.

      L’homme hocha la tête, comme s’il était ce satané roi pour lequel il travaillait.

      — Une rumeur nous est parvenue selon laquelle l’un des conseillers les plus fiables du monarque, Sir Stephen Ackland, serait en fait un traître.

      — Un traître, de quelle manière ?

      — C’est un adorateur du diable. Un courtisan a alerté l’un des gardes du roi, qui à son tour en a informé notre monarque.

      — Les clubs du Feu de l’Enfer ne sont pas si rares, j’imagine, dit Monty.

      — Je crois que ce cas est bien différent, mylord, dit Geraint. Après que le roi a été alerté, il a demandé que l’on suive Ackland. On l’a filé jusqu’à un bâtiment où il est entré avant de descendre sous terre. Les deux gardes l’ont suivi et ont trouvé une jeune femme droguée et ligotée à une table. Il y avait là des couteaux et d’autres instruments de torture.

      Monty garda le silence. Geraint en viendrait au fait quand il serait prêt.

      — Ackland a été interrogé et a admis avoir tué d’autres personnes, mais il a juré qu’il était seul dans ses pratiques sataniques. Cependant, des documents trouvés dans ses appartements suggèrent qu’il faisait partie d’une société qui avait prêté allégeance à Satan. Lors d’une fouille plus approfondie, d’autres communications ont été découvertes. Nous avons trouvé une lettre avec trois noms dessus. Tous étaient barrés et les mots les dieux sont apaisés figuraient en bas. Le nom de votre père y était.

      — Pardon ?

      — Le nom de votre père était l’un des trois sur la liste. Les deux autres étaient Lord Peters et Lord Lionel. Tous deux sont décédés, nous ne pouvons donc pas leur demander pourquoi leurs noms s’y trouvent. Il y avait aussi le signe de Satan dans le coin supérieur droit.

      Si Monty n’avait pas été assis, ses jambes l’auraient probablement lâché. Son esprit revit la nuit où il avait trouvé ses parents. Dans la main de son père se trouvait une petite pièce de bois gravée du signe du diable.

      — J’espère que vous ne suggérez pas que mon père était impliqué de quelque manière que ce soit dans un quelconque rituel satanique, que…

      — Je connaissais votre père, mylord, l’interrompit Geraint, et même si ce n’était pas le cas, je sais que sa réputation était irréprochable. Il n’était pas impliqué dans l’adoration du diable ou dans des rituels sataniques.

      Le cœur battant, Monty hocha la tête.

      — Malheureusement, Ackland a été laissé seul dans une cellule et s’est pendu avant que quiconque puisse lui soutirer plus d’informations. Notre monarque est mécontent et veut des réponses sur ce dont cet homme faisait partie. Il ne souhaite pas non plus que cette affaire parvienne aux oreilles de la société.

      — Quel était le symbole sur cette liste de trois noms ? parvint à articuler Monty.

      — Un pentacle.

      Il avait caché cette petite sculpture en bois parce qu’il ne voulait pas que quiconque puisse croire son père un adorateur du diable, et jusqu’à présent, il avait réussi à chasser cela de ses pensées. Monty resta silencieux, ne sachant que penser de tout cela.

      Son père n’était pas un adorateur du diable. Monty ne croirait jamais le contraire, mais il était mort avec un pentacle à la main.

      — Nous allons enquêter sur ces détails, mais comme le nom de votre père est impliqué, je tenais à vous le dire personnellement, ajouta Geraint.

      — Je veux être tenu au courant de tout ce qui concerne cette affaire, dit Monty.

      — Bien sûr. Nous n’avons encore rien trouvé de plus, mais s’il y a quelque chose à trouver, nous le trouverons. Notre monarque insiste pour que nous découvrions ce qui se passe.

      Tout cela pouvait-il être lié à la mort de ses parents ? Étant donné ce que son père serrait dans sa main, Monty pensait qu’il y avait une chance, et qu’il pourrait enfin trouver des réponses à la nuit qui avait changé sa vie à jamais.

      — Croyez-vous que les morts des deux autres hommes sur cette liste soient suspectes ? demanda Monty.

      — Peters est mort en France un an après votre père, et nous savons seulement qu’on a retrouvé son corps dans une rue de Paris. Je crois qu’il a été victime d’une attaque au hasard, car les biens qu’il portait sur lui avaient tous disparu. Lionel était le plus jeune des trois, et il est mort sept ans après votre père dans sa demeure de Londres. Sa femme l’a trouvé un matin. Bien qu’ils soient tous associés à Alexius, nous ne pensions pas que leurs morts étaient liées, dit Geraint.

      Il avait maintenant plus de questions que de réponses. Pourquoi ces trois noms sur cette liste et pourquoi étaient-ils tous morts à présent ?

      — Alors, de quoi souhaitiez-vous discuter avec moi, Lord Montgomery ?

      Monty avait mûrement réfléchi à ce qu’il s’apprêtait à dire, mais il avait cru que le moment était venu de quitter Londres pour ne plus jamais y revenir. Cependant, avec les informations qui venaient d’être révélées, il n’en était plus si certain. Il serait néanmoins honnête et dirait à Geraint que son temps en tant que Plunge touchait à sa fin.

      — Je ne croyais plus que justice serait rendue à mes parents, Geraint. Avant que vous ne me disiez ce que vous savez, j’en avais assez de jouer l’idiot et je ne souhaitais plus que cette mascarade continue.

      L’homme qu’il connaissait depuis de nombreuses années ne sut pas cacher sa surprise.

      — Il est vrai que nous n’avons pas trouvé ceux qui ont tué vos parents, mais j’ai l’espoir qu’avec ces nouvelles informations, nous pourrions y parvenir, Lord Montgomery.

      Monty l’espérait aussi.

      — Je comprends que vous nous ayez rejoints pour obtenir justice pour votre famille et je reconnais le sacrifice que vous avez fait pour votre roi, ajouta Geraint. J’espère que nous pourrons vous faire changer d’avis, car vous êtes un atout pour Alexius.

      — Merci. Mais si cela ne débouche sur aucune piste ou aucun nom concernant les assassins de mes parents, alors je quitterai Londres à la fin de la saison pour ne plus revenir.

      Monty ne mâchait pas ses mots quand une approche directe était tout aussi possible. Il pouvait bien jouer l’idiot en société, mais il n’était pas cet homme-là en privé.

      Dur, insensible, il était devenu la personne que ses parents avaient juré qu’il ne serait jamais. Leur mort l’avait mis sur cette voie, et Monty l’avait menée à son terme.

      — Nous avons fouillé les moindres recoins de l’Angleterre à la recherche d’informations sur les assassins de vos parents sans rien trouver ; il est donc réjouissant d’avoir une nouvelle piste.

      — Compte tenu des ressources et du temps dont nous avons disposé, cela me suggère que des hommes puissants sont derrière les meurtres de mes parents, dit Monty d’une voix sans émotion.

      Il lutta contre l’image qui menaçait d’envahir son esprit : celle des murs éclaboussés de sang et des corps de ses parents.

      — À l’époque, Alexius était occupé à gérer l’agitation et l’animosité dirigées contre notre monarque en raison des changements qui avaient lieu en Angleterre. Votre père était l’une des personnes impliquées. J’avais cru que c’était la raison de leur mort, et pourtant je n’ai jamais pu le prouver, dit Geraint.

      — Nous avons débattu de cela encore et encore sans arriver à rien, Geraint. Cette nouvelle piste pourrait donner quelque chose, ou pas. J’ai pris ma décision. Je partirai bientôt, en fonction de ce qui sera découvert.

      — Et vous vous retirerez de la société ?

      Monty hocha la tête.

      — On en parlera.

      — Certainement, concéda Monty. Je tomberai malade et serai dans l’incapacité de revenir.

      Geraint opina.

      — Très bien, si tel est votre souhait.

      Nul besoin de plus de mots, pour ce qui concernait Monty, et Geraint savait qu’il valait mieux ne pas essayer de le persuader de rester. Il se leva et partit. Sur le seuil, il se retourna pour faire face à Geraint une dernière fois.

      — Je vous prie de me tenir au courant de ce qui sera découvert concernant Ackland. Veritas scutum tibi erit.

      Il s’inclina et sortit de l’église. Après avoir refermé la porte, il expira lentement. C’était fait. Lord Plunge se retirerait de la société un jour prochain pour ne jamais être revu. Si aucune nouvelle information sur ses parents ne faisait surface, ce serait plus tôt que tard.

      En descendant le sentier, il vit trois hommes qui se tenaient autour de son cheval.

      — Puis-je vous aider ?

      Ils se retournèrent vivement vers lui, se déployant en éventail devant Monty.

      — On a trouvé ce cheval, et on le prend.

      L’homme au milieu des trois s’adressa à lui. Monty ne pensait pas qu’ils étaient complètement démunis, car ils étaient bien habillés, mais il pouvait sentir l’alcool.

      — Je ne pense pas qu'il ait été perdu. En fait, je l'ai attaché à l'arbre le temps d'un rendez-vous.

      — On le prend, dit l'un d'eux d'un ton peu avisé.

      — Puisque c'est du vol, je ne peux le permettre, dit Monty.

      — Nous sommes trois, se vanta l'un des hommes, vous feriez mieux de déguerpir maintenant.

      Cela fit rire les autres. Monty ne bougea pas. Il ne cherchait jamais les ennuis, car quelqu'un aurait pu le reconnaître, bien que cela fût peu probable, pour être honnête. Il y avait un monde entre l'homme qu'il était et le personnage qu'il jouait.

      — Donnez-nous votre argent, nous prendrons le cheval, et vous pourrez partir tant que vous le pouvez encore, dit un autre. Votre voix me dit que vous avez bien assez d'argent pour acheter une autre bête qui vous transportera de salle de bal en salle de bal.

      — Ils ont des calèches de luxe pour ça, dit un autre.

      — Tout va bien ici, milord ? entendit Monty Geraint dire en arrivant à ses côtés.

      — Oui, dit Monty.

      — Toujours deux contre un.

      Un homme s'approcha.

      — Si vous partez maintenant, nous ne vous ferons aucun mal. Si vous restez, je ne peux rien promettre, dit Monty.

      Les hommes rirent. Idiots.

      Il transféra son poids sur une jambe et frappa du pied. L'homme tomba bien trop rapidement. S'il avait trébuché, ils se seraient peut-être battus plus longtemps.

      L'un des autres hommes beugla et le chargea, tandis que Geraint s'occupait du troisième. Monty donna un coup de poing et apprécia la cuisante douleur du coup qui lui fut rendu, heurtant sa mâchoire. Il enfonça ensuite son poing dans le ventre et la joue de l'homme. Il tomba lourdement. Les poings serrés, Monty se tourna pour chercher un autre adversaire.

      — C'en est fini, milord, dit Geraint, debout au-dessus de l'homme qu'il venait de toute évidence de mettre à terre.

      Ce fut d'une rapidité décevante et le laissa frustré.

      — Mes remerciements, lâcha Monty d'un ton ingrat. Vraiment, merci, ajouta-t-il.

      — Je suis sûr que vous n'aviez nul besoin de mes services, Lord Montgomery. Je vous souhaite une bonne soirée.

      L'homme s'inclina et s'éloigna dans la rue, disparaissant dans l'ombre.

      Monty monta en selle et partit au galop tandis que les trois hommes se relevaient en titubant et prenaient la fuite. Il n'était jamais en colère au point de pouvoir tuer de ses propres mains. C'était pourtant son état à l'instant, comme si un voile rouge avait recouvert ses yeux. Il devait quitter Londres et Alexius, mais pas avant de savoir si la mort de ses parents était l'œuvre d'un adorateur du diable.

      Bientôt, cet enfer sera terminé.
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      Lorsque Monty est rentré à son hôtel particulier, il s’est rendu directement dans son bureau et a rédigé une note indiquant ce qui devait lui être envoyé de son domaine à Londres. Le domaine où il avait vécu les treize premières années de sa vie et où il n’était pas retourné depuis.

      Il est ensuite monté dans ses appartements pour prendre un bain et s’habiller.

      Une heure plus tard, devant le miroir, il regardait son valet de chambre lui coiffer les cheveux à la manière que Zach Deville appelait « la coiffure en crotte de chien ». Ses cheveux étaient enroulés en une pointe au milieu de sa tête.

      — Quand ce sera fini, je coupe tout, marmonna Monty.

      — Mais vous avez une chevelure magnifique. C’est simplement le style qui ne convient pas, dit son valet de chambre.

      Il tenait une veste à la main.

      Monty ne soupira pas, mais le cœur y était.

      — Pas encore la soie lavande, j’espère, Jensen ?

      Sa voix le fit ressembler à un enfant geignard.

      Lorsqu’il s’était caché à la vue de tous les membres de la société, il avait emmené avec lui le personnel de maison en qui il avait confiance. L’un d’eux était son valet de chambre, Jensen.

      Petit, efficace, il avait l’énergie de dix hommes. Tout comme la famille Harvey, qui était également à son service, il connaissait le jeu auquel son maître jouait et gardait ses secrets.

      — Vous avez porté le rose il y a deux soirs. Je suis persuadé que quelqu’un remarquerait si vous ne portiez pas le lavande ce soir, puisque c’est votre couleur préférée, dit Jensen en souriant.

      — Très amusant.

      Monty fronça les sourcils.

      — Pas de talons. Juste des souliers noirs.

      Son valet de chambre le dévisagea.

      — Personne ne remarquera mes chaussures, dit Monty, et ces choses-là me serrent.

      — Mais on attend de vous que vous marchiez à petits pas maniérés.

      — Et pourtant, ce soir je porterai les souliers noirs. Ils ont de grandes boucles dorées. Cela suffira sûrement ?

      Jensen reconnut ce ton et ne poursuivit pas le débat, allant plutôt chercher les souliers.

      — Je vais mettre de la poudre sur votre menton contusionné et finir votre coiffure, dit Jensen.

      — Elle est déjà faite.

      Le ton de Monty était cassant, ce qui ne lui ressemblait pas.

      Peut-être devrait-il rester chez lui ce soir s’il se sentait d’humeur massacrante ? Rester à la maison et relire chaque livre qu’il possédait sur Satan et les adorateurs du diable. Il les avait achetés après ce qu’il avait découvert la nuit où ses parents avaient été assassinés. Cette gravure qu’il avait tenté, sans succès, d’oublier.

      — Je n’ai pas besoin de poudre, merci, Jensen, dit-il lentement. Je dirai que je suis tombé dans les escaliers. Après tout, on attend de moi que je sois maladroit, d’où mon surnom.

      — Comme vous voudrez, dit son valet de chambre sur un ton qui laissait entendre que ce n’était pas sa volonté de laisser son employeur quitter la maison sans talons et avec un menton contusionné.

      Monty quitta la pièce sans un regard au miroir, car il détestait voir l’homme qu’il devenait lorsqu’il entrait dans le monde. Contrairement à ce que ses pairs pensaient de lui, Monty n’était pas vaniteux. En fait, quand il était ici, il se promenait dans sa maison pieds nus, en pantalon et chemise, et rien d’autre. Lorsqu’il quittait la société, il ne se coupait jamais les cheveux et ne se rasait pas.

      Il pouvait imaginer les gloussements et les exclamations choquées si quiconque le voyait habillé autrement que comme on l’attendait. Un bouffon en dentelle et en satin.

      En arrivant devant sa porte d'entrée, Monty y trouva son majordome, Haven. Grand, large d'épaules, c'était un homme qui avait la force de dix. Il était à son service depuis de nombreuses années, tout comme la sœur d'Haven, Polly, qui était la gouvernante de Monty, et son mari, Lenny, son chauffeur.

      — Bonsoir, milord.

      Haven s'inclina, et son regard tomba sur les chaussures de Monty lorsqu'il se releva.

      — Quoi ?

      — Ce ne sont pas vos chaussures de soirée habituelles.

      — Je les ai déjà portées, dit Monty sur la défensive.

      — Alors j'ai dû manquer cet événement.

      — Très probablement.

      — Celles-ci sont confortables, ajouta Monty en regardant ses pieds.

      Le regard de son majordome se porta ensuite sur sa tête.

      — Qu'y a-t-il encore ? lança Monty d'un ton sec.

      — Tout va bien, milord ?

      — C'est un jour sans, Haven.

      Son majordome sourit.

      — Nous en avons tous de temps en temps, milord.

      — Je vous prie de demander à quelqu'un de confiance de se rendre à mon domaine dans le Wiltshire et de remettre ceci à un membre du personnel. Il devra ensuite revenir avec ce que j'ai demandé.

      — Je m'en occupe sur-le-champ, milord.

      — Excellent. Comment va votre pied, Haven ?

      — Beaucoup mieux, je vous remercie, milord.

      Comme il passait le plus clair de son temps enfermé dans cette maison à l'abri des regards indiscrets, on le trouvait généralement en train de discuter avec un membre de son personnel. Ils le connaissaient bien, tout comme lui les connaissait. Certains soirs, ils jouaient aux cartes ou aux charades, un jeu pour lequel il était exécrable, ou bien ils s'asseyaient avec lui pour boire le thé, tout en dégustant généralement une des superbes pâtisseries de Polly.

      Une fois, l'ennui l'avait poussé à lui demander de lui apprendre à faire des scones. Ils avaient été passables, de son propre aveu. Désormais, il faisait de la pâtisserie quand elle le laissait entrer dans sa cuisine.

      — Une missive est arrivée pour vous, milord.

      Il prit le papier que son majordome lui tendait.

      — Passez une bonne soirée, Lord Montgomery.

      — C'est fort peu probable, mais je vous remercie pour le geste, Haven.

      — Je demanderai à Polly de laisser une assiette de biscuits au gingembre dans votre chambre.

      Il en avait déjà l'eau à la bouche.

      — Je vous en serais reconnaissant. Pardonnez-moi mon humeur.

      — Nullement.

      Le majordome s'inclina.

      Franchissant à nouveau sa porte pour se retrouver dans la nuit noire, il se dirigea vers sa calèche.

      — Bonsoir, milord.

      Son cocher se tenait près de la portière ouverte.

      — Bonsoir, Lenny.

      — J’ai appris un nouveau jeu de cartes aux écuries, milord. Je suis persuadé qu’il vous plaira.

      — Alors j’ai hâte que tu me l’apprennes demain soir, Lenny.

      Monty monta à l’intérieur et la portière se referma. Sa voiture était hideuse. Son blason familial était gravé en or sur la portière et les sièges venaient d’être recouverts de velours écarlate aux coutures dorées. Leur simple vue lui donnait la nausée. L’odeur de lavande lui donnait envie de vomir.

      — Mais pourquoi diable ai-je choisi ce parfum ?

      La voiture se mit en route en direction de l’hôtel particulier des Raine.

      Pourquoi sa vie actuelle le perturbait-elle à ce point ? Après tout, il la menait depuis des années. Ce n’était pas seulement parce qu’il n’avait pas trouvé les assassins de ses parents. Il y avait autre chose. Et il en blâmait Mary.

      Mary Blake avait été sa seule amie en dehors des murs de sa demeure, car elle aussi travaillait sous couverture pour Alexius. Une situation très inhabituelle, étant donné que c’était une femme, mais efficace. L’année précédente, elle avait épousé l’homme qu’elle aimait, un frère Deville.

      La famille Deville, ou du moins les hommes, qui étaient également membres d’Alexius, avait découvert qu’il menait une double vie. Depuis, ils étaient devenus amis.

      Monty se targuait de ne montrer aucune émotion ; il avait appris à être froid et dur. Il ne se liait pas aux gens, mais les Deville avaient été persévérants et avaient changé cela.

      Dernièrement, il sentait que quelques fissures commençaient à se former dans sa carapace.

      Et ça, jamais de la vie. Il avait appris ce qui arrivait quand on aimait trop profondément, et des années à se le rappeler avaient laissé des traces. Le cœur de Monty était prisonnier des glaces.

      Ou du moins, il l’avait été.

      Il ne devait jamais oublier la douleur de son enfance.

      Au plus profond de son esprit, il savait qu’il était stupide de penser que toutes les personnes auxquelles il tenait lui seraient enlevées, mais c’est ce qu’il ressentait.

      Regardant par la fenêtre, Monty vit défiler des bâtiments familiers, ne ressentant en lui que l’effroi de ce qu’il devrait à nouveau accomplir ce soir.

      La bonne société le prenait pour un homme maladroit et idiot. Un imbécile tout en lavande et en dentelle qui se pavanait en agitant des mouchoirs parfumés. Il était loin de tout ça, et c'était un acteur très talentueux.

      Réalisant qu’il serrait toujours le mot que Haven lui avait remis, il augmenta l’intensité de la lampe et le déplia.

      « Je souhaite seulement réitérer votre valeur pour Alexius, Lord Montgomery, et reconnaître à nouveau les sacrifices que vous avez faits. Je crois qu’avec ce que nous avons récemment appris, nous obtiendrons justice pour vos parents. Je regrette profondément que nous n’ayons pu le faire plus tôt. » C’était signé Geraint.

      Il relut les mots. Geraint ne montrait jamais ses émotions. En fait, il ressemblait beaucoup à Monty sur ce point. Il était surpris que cet homme ait pris le temps de lui envoyer ce message.

      Ce qu’il avait appris ce soir allait-il vraiment permettre que justice soit faite pour les deux personnes qu’il avait le plus aimées au monde ?

      Je vais y veiller, se jura-t-il.

      Qui a tué mes parents ? se demanda-t-il.
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      Monty inspira et expira plusieurs fois. Il secoua ensuite ses mains gantées. C’était un rituel qu’il accomplissait la plupart des soirs où il devait jouer le rôle de Lord Plunge.

      Tu peux y arriver. Juste jusqu’à la fin de la saison, ou jusqu’à ce que les assassins de tes parents soient retrouvés.

      La voiture s’immobilisa derrière d’autres, toutes alignées pour attendre leur tour de descendre devant la demeure de Lord et Lady Raine.

      Quand la portière s’ouvrit, Monty descendit, son habituelle expression pieuse en place. Quand il quitterait Londres, il ne minauderait plus et ne ferait plus jamais la moue. En fait, il arpenterait son domaine en fronçant les sourcils simplement parce qu’il le pourrait.

      Il n’avait fait que quelques pas quand quelqu’un parla derrière lui.

      — Avance un peu, Plunge. Pas la peine de faire ton numéro et de te pavaner ici. Garde ça pour l’intérieur.

      En se retournant, il vit M. Zachariel Deville, un sourire narquois aux lèvres, et Mme Mary Deville, qui lui adressait un sourire de bienvenue sur son joli visage. Des amis, pensa-t-il. Une chose que je n’ai jamais voulue.

      Monty s’inclina profondément, agitant son mouchoir parfumé à la lavande devant lui.

      — Et où souhaitez-vous que j’avance, mon cher Monsieur Zachariel Deville ?

      Zach était grand, comme ses frères. Les cinq Deville étaient tous beaux, selon les femmes de la haute société et — surtout — selon leurs épouses. Ils avaient un air de famille, avec différentes variations. Des cheveux sombres, des yeux bleus ou marron foncé, et un sens de l’humour malicieux qu’ils utilisaient les uns sur les autres et sur Monty.

      — Marche comme un homme, Plunge, au lieu de te dandiner comme une femmelette, dit Zach.

      — Je proteste, dit la femme à ses côtés.

      Elle donna ensuite un coup de coude dans les côtes de son mari, assez fort pour le faire grimacer.

      Monty aimait vraiment Mary.

      — Bonjour, Lord Plunge, vous êtes magnifique ce soir, dit-elle en lui tendant la main. Encore de la lavande ?

      Bien plus petite que son mari, Mary était blonde, douce, et avait été la première amie qu’il avait eue après son amitié d’enfance avec Iris, sa voisine.

      Le jour où il avait réalisé que, comme lui, elle menait une double vie, Monty était à l’église en train de parler avec Geraint. Un coup frappé à la porte leur avait signalé une visite. Mary était venue livrer un mot de son père malade, qui faisait également partie d’Alexius. Après s’être imposée, ils travaillaient ensemble depuis lors.

      — Merci, Madame Mary Deville, mais bien sûr, je porte toujours de la lavande. C’est ma couleur et mon parfum favoris, comprenez-vous.

      Il sentit que les mots l’étouffaient ce soir. Ils étaient sortis d’une voix rauque, comme s’il les forçait à traverser une gorge douloureuse. Les nouvelles que Geraint lui avait données aujourd’hui l’avaient clairement troublé.

      Peut-être devrait-il simplement rentrer chez lui ?

      Zach et Mary se rapprochèrent, formant un mur devant lui.

      — Monty, qu’est-ce qui ne va pas ? murmura Mary.

      — Rien. Je vais bien, Mary.

      — Je ne pense pas, dit doucement Zach, de sorte qu’ils soient les seuls à entendre ses mots. Ce n’est pas le lieu pour en parler davantage, mais nous voulons savoir la raison de ce regard tendu dans tes yeux, mon ami, et pourquoi ta voix sonne bizarrement.

      Bon sang, il sentit les larmes lui monter aux yeux aux mots « mon ami ». Était-il malade ou quelque chose comme ça ? Monty ne trouvait aucune autre explication à ce qu’il ressentait. Il était froid et dur ; il ne ressentait rien.

      — Où est-ce que tu t’es fait ce bleu ? demanda Mary en lui montrant son menton.

      — Je suis tombé dans les escaliers, dit Monty.

      — Non, ce n’est pas vrai.

      Les yeux de Zach se plissèrent.

      — Mais ça aussi, on en reparlera une autre fois.

      — Tu as quelque chose qui cloche, murmura Mary.

      — Mais non, protesta Monty.

      — On lui arrachera la vérité, mon amour, dit Zach à Mary. Vas-y, Plunge, et essaie de ne pas trébucher sur le seuil de la porte de mon frère aîné. Mais si ça t’arrive, jette-toi sur la droite et emporte le tableau au mur dans ta chute.

      Zach ajouta cela, sa main agrippant brièvement l’épaule de Monty avant de le pousser en avant.

      Monty marcha derrière les autres invités et entra dans la demeure des Raine. Ses yeux se posèrent sur le tableau représentant un navire sur une mer d’un étrange bleu-gris. Il en avait beaucoup entendu parler, car les frères le détestaient, à l’exception de l’aîné, qui, Monty en était sûr, le gardait pour agacer ses frères et sœurs.

      Monty s’était autrefois juré de vivre le reste de ses jours dans une solitude bienheureuse dès que les assassins de ses parents seraient retrouvés. Sans amis ni épouse. Étrangement, cette pensée ne lui apporta pas la joie qu’elle lui procurait d’habitude.

      — Y a-t-il une raison pour laquelle vous vous êtes arrêté, Plunge ?

      — Je m’imprégnais de l’ambiance, dit-il avec une voix de Plunge crédible.

      Après tout, il jouait cet homme depuis des années. Ça ne devrait pas être si difficile.

      — Imprégnez-vous, mon vieux, dit Zach derrière lui, mais rejoignez la file d’attente, ou nous n’arriverons jamais à la table du souper.

      Il atteignit le haut de l’escalier et rejoignit la file derrière les autres invités pour saluer les hôtes.

      — Ah, quelle merveille, un autre Deville, dit Monty en s’inclinant et en manquant de tomber sur Nathanial Deville, qui se tenait avec sa femme, Beth. L’homme le redressa. Quelle nouille je fais, j’ai failli tomber, ajouta-t-il. Madame Deville, vous êtes ravissante ce soir.

      C’était le deuxième frère Deville. Monty avait autrefois contribué à fournir des informations pour aider Beth à échapper à un odieux complot de chantage contre son père stupide.

      Nathan l’étudia en fronçant les sourcils. Il jeta ensuite un regard à Zach, qui secoua la tête.

      Les frères, nota Monty, semblaient communiquer régulièrement sans paroles. Il se demandait parfois ce qu’aurait été sa vie s’il avait eu un frère ou une sœur. Très différente, il en était sûr.

      Il se dirigea slowly vers le comte et la comtesse de Raine avec les autres invités et mit de côté ce qu’il avait appris aujourd’hui. Il avait un rôle à jouer ce soir, comme chaque fois qu’il entrait dans la société.

      — Qu’est-ce qu’on attend ? demanda une voix forte.

      — Oh, je ne sais pas, Duchesse, peut-être est-ce la file d’attente et attendons-nous notre tour pour saluer l’hôte, qui se trouve être mon frère. Je vous assure que je ne ferai pas de révérence.

      Se tournant aux mots de Zach, il trouva la vieille dame acariâtre préférée de tous, la duchesse de Yardly. Peut-être que « préférée de tous » n’était pas tout à fait vrai, mais Monty l’aimait bien, tout comme la famille Deville.

      La femme avait la langue bien pendue et la tournait souvent contre lui, mais malgré tout, elle pouvait aussi être gentille quand elle pensait que personne ne la regardait.

      — De quelle couleur est-ce ? demanda Nathan en regardant la robe de la duchesse.

      Monty la compara à une tranche de pain moisi. Ni tout à fait blanche, ni verte, ni même grise, mais un mélange des trois.

      — Où est-ce que ta modiste a trouvé ce tissu ? demanda Mary.

      — À mon avis, tout au fond d’un placard, avec une étiquette marquée « personne n’en voudra », ajouta Zach.

      La duchesse portait deux colliers chargés de rubis et de saphirs autour de son cou ridé. Des bagues ornaient chacun de ses doigts.

      — Vous êtes exquise, dit Monty en s’inclinant.

      — Mais non, pas du tout, dit Zach. Qu’est-ce que tu as sur la tête, Duchesse ?

      — C’est un turban, lança-t-elle sèchement. Ce que tu saurais si tu avais du style, mon garçon !

      — Eh bien, que quelqu’un m’assomme avec une bonne bûche si jamais je m’approche un tant soit peu de ton style, dit Zach.

      La duchesse gloussa, tout comme la plupart des autres invités. La vieille dame était insensible aux insultes, surtout venant d’un Deville, eux qui l’avaient adoptée comme un membre de leur famille. Une sorte de grand-mère dont on ne veut pas mais qui vous a été imposée, pensa Monty. Elle était arrivée en m
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